
Explication		:	Mme	de	La	Fayette,	La	Princesse	de	Clèves,	1678	
«	Portrait	de	Mlle	de	Chartres	»	
	

Il	parut	alors	une	beauté	à	 la	cour,	qui	attira	 les	yeux	de	tout	 le	monde,	et	 l'on	doit	croire	que	c'était	une	
beauté	parfaite,	puisqu'elle	donna	de	l'admiration	dans	un	lieu	où	l'on	était	si	accoutumé	à	voir	de	belles	personnes.	
Elle	était	de	la	même	maison	que	le	vidame	de	Chartres,	et	une	des	plus	grandes	héritières	de	France.	Son	père	était	
mort	jeune,	et	l'avait	laissée	sous	la	conduite	de	madame	de	Chartres,	sa	femme,	dont	le	bien,	la	vertu	et	le	mérite	
étaient	extraordinaires.	Après	avoir	perdu	son	mari,	elle	avait	passé	plusieurs	années	sans	revenir	à	la	cour.	Pendant	
cette	absence,	elle	avait	donné	ses	soins	à	l'éducation	de	sa	fille	;	mais	elle	ne	travailla	pas	seulement	à	cultiver	son	
esprit	 et	 sa	 beauté	 ;	 elle	 songea	 aussi	 à	 lui	 donner	 de	 la	 vertu	 et	 à	 la	 lui	 rendre	 aimable.	 La	 plupart	 des	mères	
s'imaginent	qu'il	suffit	de	ne	parler	jamais	de	galanterie	devant	les	jeunes	personnes	pour	les	en	éloigner.	Madame	de	
Chartres	avait	une	opinion	opposée	;	elle	faisait	souvent	à	sa	fille	des	peintures	de	l'amour	;	elle	lui	montrait	ce	qu'il	a	
d'agréable	pour	la	persuader	plus	aisément	sur	ce	qu'elle	 lui	en	apprenait	de	dangereux	;	elle	 lui	contait	 le	peu	de	
sincérité	des	hommes,	leurs	tromperies	et	leur	infidélité,	les	malheurs	domestiques	où	plongent	les	engagements	;	et	
elle	lui	faisait	voir,	d'un	autre	côté,	quelle	tranquillité	suivait	la	vie	d'une	honnête	femme,	et	combien	la	vertu	donnait	
d'éclat	et	d'élévation	à	une	personne	qui	avait	de	la	beauté	et	de	la	naissance.	Mais	elle	lui	faisait	voir	aussi	combien	
il	était	difficile	de	conserver	cette	vertu,	que	par	une	extrême	défiance	de	soi-même,	et	par	un	grand	soin	de	s'attacher	
à	 ce	 qui	 seul	 peut	 faire	 le	 bonheur	 d'une	 femme,	 qui	 est	 d'aimer	 son	 mari	 et	 d'en	 être	 aimée.	
	
				 Cette	héritière	était	alors	un	des	grands	partis	qu'il	 y	eût	en	France	 ;	et	quoiqu'elle	 fût	dans	une	extrême	
jeunesse,	 l'on	 avait	 déjà	 proposé	 plusieurs	 mariages.	 Madame	 de	 Chartres,	 qui	 était	 extrêmement	 glorieuse,	 ne	
trouvait	presque	rien	digne	de	sa	fille	;	la	voyant	dans	sa	seizième	année,	elle	voulut	la	mener	à	la	cour.	Lorsqu'elle	
arriva,	 le	vidame	alla	au-devant	d'elle	 ;	 il	 fut	surpris	de	 la	grande	beauté	de	mademoiselle	de	Chartres,	et	 il	en	fut	
surpris	avec	raison.	La	blancheur	de	son	teint	et	ses	cheveux	blonds	lui	donnaient	un	éclat	que	l'on	n'a	jamais	vu	qu'à	
elle	 ;	 tous	 ses	 traits	 étaient	 réguliers,	 et	 son	 visage	 et	 sa	 personne	 étaient	 pleins	 de	 grâce	 et	 de	 charmes.	
	
	
	
	
	 	



Explication		:	Mme	de	La	Fayette,	La	Princesse	de	Clèves,	1678	
«	Une	scène	de	rencontre,	la	scène	de	bal	»	
	
Mme	de	Clèves	avait	ouï	parler	de	ce	prince	à	tout	le	monde,	comme	de	ce	qu’il	y	avait	de	mieux	fait	et	de	plus	agréable	
à	la	cour	;	et	surtout	Mme	la	Dauphine	le	lui	avait	dépeint	d’une	sorte,	et	lui	en	avait	parlé	tant	de	fois,	qu’elle	lui	avait	
donné	de	la	curiosité,	et	même	de	l’impatience	de	le	voir.		
Elle	passa	tout	le	jour	des	fiançailles	chez	elle	à	se	parer,	pour	se	trouver	le	soir	au	bal	et	au	festin	royal	qui	se	faisait	
au	Louvre.	Lorsqu’elle	arriva,	l’on	admira	sa	beauté	et	sa	parure	;	le	bal	commença	et	comme	elle	dansait	avec	M.	de	
Guise,	il	se	fit	un	assez	grand	bruit	vers	la	porte	de	la	salle,	comme	de	quelqu’un	qui	entrait	et	à	qui	on	faisait	place.	
Mme	de	Clèves	acheva	de	danser	et,	pendant	qu’elle	cherchait	des	yeux	quelqu’un	qu’elle	avait	dessein	de	prendre,	
le	roi	lui	cria	de	prendre	celui	qui	arrivait.	Elle	se	tourna	et	vit	un	homme	qu’elle	crut	d’abord	ne	pouvoir	être	que	M.	
de	Nemours,	qui	passait	par-dessus	quelques	sièges	pour	arriver	où	l’on	dansait.	Ce	prince	était	fait	d’une	sorte	qu’il	
était	difficile	de	n’être	pas	surprise	de	le	voir	quand	on	ne	l’avait	jamais	vu,	surtout	ce	soir-là,	où	le	soin	qu’il	avait	pris	
de	se	parer	augmentait	encore	 l’air	brillant	qui	était	dans	sa	personne	;	mais	 il	était	difficile	aussi	de	voir	Mme	de	
Clèves	pour	la	première	fois	sans	avoir	un	grand	étonnement.	M.	de	Nemours	fut	tellement	surpris	de	sa	beauté	que,	
lorsqu’il	fut	proche	d’elle,	et	qu’elle	lui	fit	la	révérence,	il	ne	put	s’empêcher	de	donner	des	marques	de	son	admiration.	
Quand	ils	commencèrent	à	danser,	il	s’éleva	dans	la	salle	un	murmure	de	louanges.	Le	roi	et	les	reines	se	souvinrent	
qu’ils	ne	s’étaient	jamais	vus,	et	trouvèrent	quelque	chose	de	singulier	de	les	voir	danser	ensemble	sans	se	connaître.	
Ils	les	appelèrent	quand	ils	eurent	fini	sans	leur	donner	le	loisir	de	parler	à	personne	et	leur	demandèrent	s’ils	n’avaient	
pas	bien	envie	de	savoir	qui	ils	étaient,	et	s’ils	ne	s’en	doutaient	point.–	Pour	moi,	Madame,	dit	M.	de	Nemours,	je	n’ai	
pas	d’incertitude	;	mais	comme	Mme	de	Clèves	n’a	pas	les	mêmes	raisons	pour	deviner	qui	je	suis	que	celles	que	j’ai	
pour	la	reconnaître,	je	voudrais	bien	que	Votre	Majesté	eût	la	bonté	de	lui	apprendre	mon	nom.–	Je	crois,	dit	Mme	la	
Dauphine,	 qu’elle	 le	 sait	 aussi	 bien	 que	 vous	 savez	 le	 sien.–	 Je	 vous	 assure,	Madame,	 reprit	Mme	de	 Clèves,	 qui	
paraissait	un	peu	embarrassée,	que	je	ne	devine	pas	si	bien	que	vous	pensez.–	Vous	devinez	fort	bien,	répondit	Mme	
la	Dauphine	 ;	et	 il	y	a	même	quelque	chose	d’obligeant	pour	M.	de	Nemours	à	ne	vouloir	pas	avouer	que	vous	 le	
connaissez	sans	l’avoir	jamais	vu.		
	
Etonnement	:	provoquer	un	choc,	une	secousse	;	épouvante,	effroi	;	stupéfaction	devant	un	événement	inouï	;	la	
beauté	de	la	Princesse	stupéfie	M.	de	Nemours	
Obligeant	:	qui	aime	rendre	service,	faire	plaisir	
	
	
	 	



Explication		:	Mme	de	La	Fayette,	La	Princesse	de	Clèves,	1678	
	
La	scène	du	pavillon	
	
Les	palissades	étaient	fort	hautes,	et	il	y	en	avait	encore	derrière	pour	empêcher	qu'on	ne	pût	entrer;	en	sorte	qu'il	
était	assez	difficile	de	se	faire	passage.	M.	de	Nemours	en	vint	à	bout	néanmoins;	sitôt	qu'il	fut	dans	ce	jardin,	il	n'eut	
pas	de	peine	à	démêler	où	était	Mme	de	Clèves.	Il	vit	beaucoup	de	lumières	dans	le	cabinet;	toutes	les	fenêtres	en	
étaient	ouvertes	et,	en	se	glissant	le	long	des	palissades,	il	s'en	approcha	avec	un	trouble	et	une	émotion	qu'il	est	aisé	
de	se	représenter.	 Il	 se	rangea	derrière	une	des	 fenêtres,	qui	servaient	de	porte,	pour	voir	ce	que	faisait	Mme	de	
Clèves.	Il	vit	qu'elle	était	seule;	mais	il	 la	vit	d'une	si	admirable	beauté	qu'à	peine	fut-il	maître	du	transport	que	lui	
donna	cette	vue.	Il	faisait	chaud	et	elle	n'avait	rien	sur	sa	tête	et	sur	sa	gorge	que	ses	cheveux	confusément	rattachés.	
Elle	était	sur	un	 lit	de	repos	avec	une	table	devant	elle,	où	 il	y	avait	plusieurs	corbeilles	pleines	de	rubans;	elle	en	
choisit	quelques-uns,	et	M.	de	Nemours	remarqua	que	c'étaient	des	mêmes	couleurs	qu'il	avait	portées	au	tournoi.	Il	
vit	qu'elle	en	faisait	des	nœuds	à	une	canne	des	Indes,	fort	extraordinaire,	qu'il	avait	portée	quelque	temps	et	qu'il	
avait	donnée	à	sa	sœur,	à	qui	Mme	de	Clèves	l'avait	prise	sans	faire	semblant	de	la	reconnaître	pour	avoir	été	à	M.	de	
Nemours.	Après	qu'elle	eut	achevé	son	ouvrage	avec	une	grâce	et	une	douceur	que	répandaient	sur	son	visage	les	
sentiments	qu'elle	avait	dans	le	cœur,	elle	prit	un	flambeau	et	s'en	alla	proche	d'une	grande	table,	vis-à-vis	du	tableau	
du	siège	de	Metz	où	était	le	portrait	de	M.	de	Nemours.	Elle	s'assit	et	se	mit	à	regarder	ce	portrait	avec	une	attention	
et	une	rêverie	que	la	passion	seule	peut	donner.	
	


